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DEPECHES' COMMERCIALES 
Servise particulier du Journal rie. Roubaix. 

Anvers, 21 janvier, 3 h. 0o soir, 
(arrivée eu retard) 

Laines : Fermes; ventes 260 balles 
Plata. 
I Pétrolef: Calme; disponible 2;; 1/2; 
courant TS; février 2 J S / 2 ; septembre 
28 1/2 à 29; quatre d e n i e r s 20 1/2. 

Anvers, 22 janvier, 2 h. Îi3 soir. 
Laines: Ventée 339 b . Plata. Marché 

ferme. 
Pétrole : Ferme. • Disponible 2 5 1 ,'2 ; 

courant 25 fc £5 i/ti février 2o 3^4 à 20; 
aeptembre 2 o; quatre derniers 20 1/4 à 
*9 1/5. • ' 

Marseille, 22 janvier, 12 h. So, soir. 
Laines : Smyrnes blanches 100; Syrie 

suint 160 à 165; Mossonl noires, grises, 
1*0; Bagdad 320. 

Blés : Ventes nulles; importations 
34,362 hectolitre*. 

' Liverpôol, 22 janvier. 
Ventes 13,000 b . , dont 3,000 pour la 

spéculation.Importations 8,000b.Marché 
calme. 

RAPTOMT HEBDOMADAIRE 
Ventes générales : 113,000 b . , dont 

21,000 pour la spéculation et 8,000 pour 
l 'exportation. > 

Importations : 63,000 b . 
Stock: 756,000 b . 

On côte : 
Middling Upiand.7 3/4 ; New-Orléans, 

8; Egyptien, '»; Broach 5 3/8; Oomrawnt-
tee, 6 1/2; Smyrne 6 1/2; Pernambuco, 
81 /8 ; Kurrachec 8 1/2; Macceio, 8 I/8Ï 
Bahia7 3/8; Bengale. 4 1/8. 

Londres, 22 janvier, 2 h. 1C soir. 
Laines: Tenues. 
Soies : marché plus actif. 
Froment : Tenue. 

Havre, 22 janvier. 
Cotons: Ventes 730 b . Marché calma, 

disponibles fermes; livrables faibles. 
Cafés: faibles. Ventes 200 sacs. Cayes 

sains 102. 
Laines : calmes, raides. 
Dépêche de MM. Sohlaçdeahauffen et G-, 

représentée à Houbaix par M. Bulteau-Den-
bonneta: 

navre , 22 janvier." 
Demande modérée; prix très tendus 

pour toutes sortes. 

Livcrpool, 22 janvier. 
Cotons:Ventes 15,001)11:Marché ferme 

Xew-York, 22 janvier. 
Cotons: 15 1/4. Recettes de C jours 

ro.ooo b . 

JBi«peclies affichées a. la Bourse de Roubaix. 
Liverpool, 22 janvier. 

Cotons! Fermes. Ventes 15,000balles. 
Havre, 22 jîinvier. 

Cotons : Ventes l,ooo b.Marché cal­
me. 

New-York,21 janvier. 
. Coton 15 1 i . Recettes 79,000 b . 

ROUBAIX 22 JANVIER 1874. 

I.a discussion des lois consti tution-
•nelles s'est engagée par uu discours de 
M. Yeniavon, l 'auteur du projet qui a 
obtenu-la priorité sur la loi du Sénat. 
L'orateur a parlé de l'irrévocabilité de 
la loi du 20 novembre et de la néces­
sité d'organiser les pouvoirs du m a r é ­
chal de Mac-Mahon. L'orateur rappelle 
que l 'appel au peuple a été repoussé | 
quand MM. Eschassériaux et Turquet 
le proposèrent ; la république l'a été 
avec la proposition Casimir Périer ; la 
monarchie par le refus de renvoyer la 
proposition du duc de .Bisaceia à la 
commission des t rente . « 1/Assemblée 
ne s'est pas prononcée, » s'écrie M. de 
I.a Rochefoucauld. M. Ventavon es t i ­
me qu'en présence de la situatiou créée 
par ces divers rejets, il est impossible 
d'arriver à une autre solution que celle 
de l'organisation du septennat et de la 
trêve des partis. 

M. Lenoël a combattu le projet de 
M. Ventavon comme ajournant la répu­
bl ique. M.' Lacombe a parlé en faveur 
de la monarchie et il a fait appel à l ' u -
nfon des conservateurs. M. deOarayon-
Latour a soutenu la monarchie en at­
taquant la république et l 'empire. Il a 
parlé avec une grande déférence du 
maréchal de Mac-Mahon. L'orateur a 
voulu lire la lettre de M. de Bismark à 
M. d'Arnim sur la monarchie qui r e n ­
drait à ki France se» alliaucea. e t Bon. 
crédit, l i e vi-vesa^potcaiations se sont 
élevées à gauche et parmi les bonapar ­
t istes. IJL voix de l 'orateur a été cou­
verte par le b ru i t . L'incident a été des 
plus tumul tueux . M. de Carayon-La-
tour a terminé eu disant que les légiti-
nûs tes repousseront les lois const i tu­
tionnelles et qu'ils ne s'associeront pas 
à une œuvre qui retarderait l ' avéne-
ment de la monarchie. Cependant, ils 
ne refuseront pas au maréchal les lois 
e t ' les pouvoirs nécessaires pour a s su ­
rer l 'ordre et la tranquilli té. 

La discussion continuera aujourd'hui , 
^ » 

I.es quelques mots que nous consa­
crions dernièrement à l'éloge du désin­
téressement montré par M. Gladstone 
démissionnaire, malgré ses amis , de son 
rùle de leader du parti libéral anglais, 
n 'ont pas prétendu couvrir, l'on pense 
bien, les quelques derniers actes anor­
maux dont les catholiques d'Angleterre 
ont eu à se plaindre de la part de 
l 'homme d'Etat . A quelque causequ 'on 
l 'a t t r ibue, nous tenions .simplement à 
mettre en relief la simplicité de cette 
retraite politique en la contrastant avec 
les pratiques opiniâtrement ambi t ieu­
ses auxquelles nous ont souvent fami­

liarisés )>eaucoup de nos leaders de 
France. Pour le reste , nos lecteurs vou­
dront bien nous laisser crédit pour 
leur dire, que si un protestant a pu se 
permettre de soutenir que la proclama­
tion de l'infaillibilité pontificale chan­
geait les conditions d'allégéancedes ca ­
tholiques anglais au pouvoir crjfn, celte 
fausseté si grossière en soi l 'est moins 
dans un protestant imbu de toute sorte 
de préjugés ; et que quand ce protestant 
d'ailleurs, se trouve être le même homme 
qui a fait cesser l 'énorme iuhpuité de 
l 'établissement de l'église anglicane en 
Irlande, beaucoup de péchés peuvent 
lui être pardonnes pour cet acte, à j a ­
mais mémorable, de justice réparatrice 
et anti-protestante. 

Qui a vu de près comme nous et res­
senti de moitié avec les bons Irlandais les 
effets du bill du désétablissement, 
ainsi qu 'on le nomme, n 'a donc, pas. à 
craindre d'excéder dans l'éloge de celui 
qui a eu l 'honneur de le faire passer do 
haute lutte en par lement . Après le fa­
meux bill d 'émancipation obtenu par 
O'Connell et qu'on aurait des raisons 
d'appeler le premier l ibre soupir d u 
peuple catholique d'Irlande asservi 
jusqu'alors au p lusdur desprotes tant is-
mos , cet héroïque peuple n'en pouvait 
pas souhaiter de meilleur que celui-là 
pour ses destinées futures. Il l 'a eu, 
la gloire en revient à H . Gladstone; 
mais cette gloire, nous le confessons 
volontiers, ne saurait pourtant l ' amnis­
tier des erreurs commises dans ces 
derniers temps ou à commettre encore. 

J U L E S A R M E L L E . 

A S S E M B L E R N A T I O N A L * 
Président: M. BUFFET. 

Séance du Ml Janvier 487S 
La séance est ouverte à 2 h. 30. 
M. Ventavon monte à la Iribowe, mais. vin 

quart-d'heure s'écoule avant que le silence-uc 
lasse et qu"il puisse prendre parole. 

LTsraluur dit qu'il va rappeler brièvement 
l'ofieine et la portée des lois constitutionnelles 
que l'on va discuter. En quelques mol*, il j 
rappelle la tentative de fusion, « mais, dit-il, | 
un coup de vent inattendu vint fermer l'en 

.Jcùadu vu/u » tMwi>> •ari)iiinnis.r-^ -• M M W L 
Ne pouvant mettre la France sous |la pro-» 

tection d'un roi, on la mit souscelle de l'epée 
du maréchal ; telle fut l'origine du 20 novem-
qui suspendit pour un certain temps, et dans 
l'intérêt du pays, les droits du roi. En votant 
pour le septennat les royalistes entendirent le 
respecter et l'instituer irrévocablement. 

M. de Franclieu. — Pour qui parlez-vous? 
M. de Ventavon. — Les royalistes voulaient 

donc organiser les pouvoirs sêptennaires Rires 
et bruit) du maréchal. 

Il décla»e que la loi du 20 novembre 1873est ! 
constitutionnelle et par conséquent irrévocable j 
et qu'il sagit de la compléter. 

L'orateur s'attache ensuite à démontrerque, j 
puisqu'on n'a pu fonder jusqu'ici ni la monar­
chie, ni la république, il faut organiser le pro- I 
visoire. qui est, selon le rapporteur de la coin- j 
mission, la seule solution possible, actuelle- j 
ment. 

M. de Ventavon expose que le projet diffère I 
très peu des trois projets dont la commission j 
avait été saisie. 

L'orateur de la commission constitutionnelle. ; 
conclut en adjurant les membres de tous les 
partis, de se grouper sur le terrain qui doit 
les rapprocher le plus, c'est-à-dire sur celui de 
l'intérêt du pays. 

M. Lenoël combat le projet de la commis­
sion. 

Il s'attache à. démontrer que ce projet aggrave 
le provisoire, qu'il ne répond pas aux aspira­
tions du pays et qu'il écarte le seul gouverne­
ment possible. 

L'orateur fait le—ui tir que le projet Venta­
von confère au maréchal des droits identique» 
à ceux que lui conférait une constitution mo­
narchique. 

M. Lenoël expose ensuite que la République 
existe et est le seul gouvernement compatible 
avec le droit de révision. 

Il conçût en déclarant qu'il votera la "2"IC 

lecture ateccspi'iaiiee qu'on introduira quel­
ques-une» de ses idées dans le projet. 

L'orateur déclare qu'il importe avant tout, 
de cunstiâier un pouvoir entouré de garanties 
efficaces çoTitrc la démagogie. 

H ajouifetrue les inconvénient s du septennat 
sont inhérents à. la forme républicaine et que la 
înouurfchi* donne seule la stabilité'. 

M. SaKjpep-Lacombe déclare que les auteurs 
du pfdjet'travdilleiit pour lamonarchie. 

en disant qu'il faut, à défaut de la 
taastituer un gouvernement qui 

la sécurité des institutions mo— 
[Applaudissements au centra 

on-Latour prie l'Assemblée de ne 
:ièroe lecture du 'projet. 
que la Répubiiqoe conduit 
"Empire conduit à l'inv.:-

e la France, n'attendra pas six 
r son sort cl que le*pays se livrera 
nier qvii s'en emparera, fût-co 

publique. 
rayon-Lalour déclare que la LYpu-
d<shonoi-ée en acceptant le con-
ivon-l.atmn- reproche ;\M. Tliicrs 

pencher la balance du côté de la 
qu'il faut opposer la monarchie lu • 
ipire. 

ajoute que la monarchie légitimé 1 • ta France, 
ce point le témoignage de M. 

lyon-Latour conclut en déclarant 
amis, tout en repoussant la loi. 

ne refuseront pas au maréchal les pouvoirs qui 
lui seront nécessaires pour assurer Tordre dans 
le pays. 

La sitte île la discussion est renvoyée à de­
main. , , 

La séance est levé« à. 0 h. 

REVUE M LA PRESSE 
. ISH le t . 

L'a franco vient de perdre l'un de ses 
plus grands artistes. Millet est mort. 
mardi soir, dans ce modeste village dé 
lîarbizDu où il apassésav ie tout entière, 
et qu'il n 'a même pas voulu Quitter dans 

itères années, depuis que ses 
si longtemps dédaignés, l'a-

enfii! mis à l'abri de lit misère 
, a si longtemps poufferl. 

k" membres du céna-
•s hommes comme 

ss Dupréet Diaz 
nent. La jeunesse 
e, de.tous ces ar-

bat centre les nécessités de la vie. Por ­
tés par un même enthousiasme, soute­
nus par une conviction inébranlable et 
une ardeur chaque jour renouvelée par 
les discussions artistiques, ces maîtres 
— car ou peut vraiment les appeler ainsi 
— ces maîtres ont lutté pendant trente 
ans contre l'ignorance de la foule gros­
sière et des amateurs de Paaurge qui 
suivent le chef de Ole, sans amour de. 
l'art, sans convictions el sans enthou­
siasme. 

Dans ce groupe de peintres qui s 'é­
taient imposé ht mission de ramener le 
goût du public au sentiment du vrai et 
du beau, Millet avait une tache double­
ment ingrate; pour sa part, se moquant 
des sentiers battus tout aussi bien que 
ses camarades, il rompit à la l'ois avec 
les traditions du paysage maniéré, si 
fort en vogue, et la peinture de genre, 
dont le seul but semblait être alors de 
se mettre au niveau du ricin- mobilier 
où elle comptait s'introduire. Dans la 
contemplation de la nature, MHtet se 
forma tout seul: il créa un art absolu­
ment personnel; son génie s'affranchit 
vite de la convention, qui- régnait en 
souveraine maîtresse : jusqu'alors on 
n'avait montré en peinture 'que le pay­
san endimanché, le paysan d'opéra co­
mique, qui, avec sa chemise sortant de 
chea le bon faiseur cl ses joues roses, 

avait l'air de chanter IcC'à/iJet à la salle 
l 'avait. ?.fillet, lui, au contraire, aimait ! 
à étudier l'homme des champs au milieu j 
de sort labeur, avec les vastes horizons 
encadrant la créature humaine. De ces ! 
contemplations sont nées ces oeuvres 
étonnantes, ces pages si vraiment poéti- i 
ques que le pendre a mis trente' années ! 
à imposera, ses contemporains, que, par ' 
besoin, 11 a élé'iof.éé de vendre pour un 
morceau dépmn cl qui enlin, après avoir 
enrichi'pitLsitjtirs»'gt>pératfo'hs de mar- ; 
chauds , sbur* dormîtiv'ëkifent classées 
dans les gràudcs collections. ' " 

Quand un pareil homme nous quitte, 
sans avoir trouvé au bout de sa carrière 
plus que la plus modeste aisance, on a | 
le cœHrscrré; car. on souffre pour son ; 
temps, qui a si longtemps méconnu un i 
artiste de celte valeur, et on se seutpé- \ 
né!ré d'une profonde admiration pour 1 
de tels caractères, que rien ne peut dé- ! 

courager: ni le dédain du public, ni la ; 
faim, et qui marchent droit (levant eux 
sans se soucier autrement de la vaine ; 
gloriole, autour de laquelle l 'humanité 
se meut depuis sou origine, L'Ecole ftiin-. 
çaisèTdé ce siècle a'connu jusqu'à cinq . 
ou six de ces hta'os, qui, en B imposant ! 
tous' les sacrifiées et toutes les abnéga- i 
lions, ont tiré la pointure dos sentiers 
battus el tué la r uline à coups de chef- , 
(l 'œuvre. 

Leur histoire devrait être publiée aux | 
frais de l'Etal et introduite par un décret 
(huis toutes les écoles: les enfants y ap- 1 
prendrah n< à combattre les luttes épou­
vantables (rue sont forcés do soutenir les : 
grands artistes qui méprisent les s e n t i r a \ 
ba t tus e t s'efforcent de former le goût : 
publie au lieu de le llatter. C'est à Bar- ' 
bizou que Théodore Rousseau faisait ces | 
chefs-d"oeuvre qu'il était heureux de j 
vendre, pour quelques louis, aux mar- i 
chauds que son génie a enrichis; c'est i 
là que Diaz brossait sur les portes de I 
l'auberge les fleurs magnifiques qui, 
depuis, ont couru toutes les collecti 
el qu'il peignit.pour faire patienter 1', 
bergiste, créancier d'uni" sommet jde 30 
francs; c'est là encore (pu- .l'tèes' IVnqré, 
a pas-é sa jeunesse indigente, et, par ­
fois, les trois amis s,. icunissaieiit,pour 
soulager la misère plus grande oaaore 
de.àiiiret; béni (rum-not-nbrease famille. 
.Souvent, il n'y1 avait pas de pain dans la 
ebau-mièro, et, à l 'heure du d îner ,««vi t 
Rousseau arriver-avec une miche pour 
les pauvres enfants affamés du grand ar­
tiste qui vient de mourir. 

Dion ne les arrêtait cependant, ces 
héros do l'art, qui, joyeusement, accep­
taient cette vie de privations plutôt que 
d- sacrifier leurs principes. On sait la 
réponse magnifique de Jules Dupré à un 
marchait dqui lui offrit dix mille francs 
d'avance, s'il voulait consentir à faire 
quelques concessions àl 'amateur. Aussi 
pauvre que les autres, Jules Dupré r é ­
pondit : 

— Qu'ils gardent leur argent, ces ama-
leurs imbéciles ! Moi, je garde mes t a ­
bleaux : 

Millet avait neuf ans, onze bouches à 
nourri!-, et souvent pas de pain à la mai­
son '. aux soirées heureuses, dans la 
pauvre maisonnette, toute la famille se 
réunissait autour de la table en chêne 
pour manger à la gamelle la soupe de 
l'humble paysan. C'est que l'art de Mil­
let, fait de vérité et de grandeur, ue 
plaisait pas dans les boudoirs et dans 
1rs fumoirs où s'accrochent les banali­
tés qui enchérissent les jeunes peintres 
de nos jours. 11 fallait une âme pour ap­
précier ces pages peintes avec une Ame. 
La grandiose solitude des champs, la 

naïve poésie des vrais paysans, voilà ce 
que Millet jetaitfsur la toile sans cher­
cher à éblouir l 'amateur et à attirer le 
chaland. Plàcédepuis de longues années 
au premier plan parmi les, grands artis­
tes de sou temps, Millet a vu ses c h e ­
veux blanchir avant que sa renommée 
eût dépassé le cercle étroit des vrais 
connaisseurs ; il est mort à soixante-
quatre ans, et le Dictionnaire des Cwi-
teinporaïns, de Vapereau (édition de 
1801), que j ' a i sous les yeux, ne men­
tionne même pas son nom ! 

Vest-ce lias vraiment effroyable ? 
Pauvre grand Millet ! il peut dormir 

en paix'. Son nom immortel appartient 
à l'histoire des arts au dix-neuvième 
siècle : sa mémoire y brillera du ' plus 
vif éclat. Dans ces dernirs temps. Millet 
n'eut plus à souffrir de la noire-misère ; 
à cinqanteans, cet homme de g^énie^a 
pu se dire enlin que le pain quotidien 
ne manquerait plus à sa famille." 
g O n compte dans son œuvre ira». 
soixantaine de pages hors ligne qui oivt 
été vendues à vil prix, et qu'on paiv 
maintenant au poids de l'or. Il suffit de 
citer! le Semeur, acquis tout dernière­
ment par M. Dupuy, de Cognac, pour la 
bagatelle de trente mille francs ; le 
Planteur de pommes de terre, paj'é 
soixante mille francs par M. Mendel, de 
Bruxelles: la Charrue, qui de la collec­
tion Marmontcl a passé dans la retliar- . 
(ptalde galerie deM. Van Pratt . ministre 
du roi des Belges; Y Angélus, ce pur 
chef-d'œuvre, que M. Borie, de Phila­
delphie, a payé cinquante mille francs", 
et enfin le dernier paysage exposé par 
Millet au salon de 1808, et in t i tu lé ; 
Xoremhre! 

Millet s'est éteint àBarbizon, dans la 
soirée de lundi, laissant sa nombreuse 
famille dans" une situation au-dessous 
de celle qu'un marchand de n'importe 
quoi peut faire aux siens ! 

>i, au lieu de ces pages inspirées qui 
,gloire, Millet avait peint de. pe-

raunes à l'usage de la décora-
;s entre-sols, le grand art iste 

millionnaire. Mais ses en-
farîts devront se contenter de porter u n 
des noms les plus justement glorieux » 
des arts contemporains. 

Vouai comment vivent et meurent les 
grands artistes qui s'avisent de venir au 
monde avec la flamme du génie, et dont 
les œuvres effarouchent le vulgaire ama­
teur, fait d'ignorance et de bêtise. Ces 
hommes-là se condamnent à une vie 
d'abnégation ' et de douleur! Mais, à 
leur heure dernière, ils peuvent partir 
sans regret pour l'éternel repos, avec la 
conviction que leur àme reste parmi 
nous et que ses belles manifestations 
seront pour la postérité un objet de 
respectueuse admiration. ALBERT W O F F . 

(Gaiilois) 

LETTRES DE PARIS 
Correspondance particulière du Journal 

de Roubaix 
Paris, jeudi 2 1 janvier. 

En écrivant ou en lisant cette date du 
21 janvier rappelant la mort du prince 
qui ne fut pas un homme de génie, 
mais qui était un honnête homme, que. 
do gens se sont demandé comme nous 
si l'Assemblée nationale allait célébrer -
cet anniversaire eu proclamant la répu­
blique dont le couteau de la guillotine a 
donné l'odieux signal en 1703. Coïnci­
dence singulière qui a frappé les esprits 
et dont 'nos honorables s'entretenaient 
on allant à Versailles pour délibérer sur 
les destinées du pays. 

Feuilleton du Jovmal de Roubaix 
ne 2* i*x VIBK t«75. 

BL' ESCLAVE 
FA* 

G. DELALANDELLE. 
D I S P A R U T I O N . 

(Suite.) 
L'agent consulaire, fort découragé, 

se rendii an aMUvsutides francïseains. 
qui lui déclarèrent que Victor n 'était 
point chez eux. Us n 'admettaient a u ­
cune des accusations portées fort à la 
légère contre monsieur et madame 
Farniz, celle-ci sincèrement repen­
tante , — celui-là bien résolu à ne plus 
traiter en esclave le jeune Français 
qu'il se proposait de renvoyer à sa 
famille, quand, chose inconcevable, il 
avait tout à coup disparu. 

L'agent consulaire alla voir ses col­
lègues de las Palmas, d'Arccife, de la 
\MZ; il se renseigna auprès de ses hum­
bles correspondants d Agaèta et de 
l'Aida de San-Nicolas. Il fit des visites 
aux principales autorités, qui avaient, 
de leur côté, ouvert une enquête. 
Vains efforts ! Et pour comble d 'ennuis , 
quand, de guerre lasse, i l revint chez 
loi, ce fut pour y receroir la visite du 

l ieutenant devaisseau Montreuil. capi­
taine du brig de guerre français le Fu- j 
réf. détaché de la station du Sénégal 
par son commandant en chef, ami d é ­
voué du contre-amiral Longrinde Lluer-
névez. 

IA libération de Victor Divoal p r e ­
nait les proportions d 'une affaire d 'Etat . 

Jaloux de bien mériter de ses chefs, 
Montreuil déjdoyai tun zèle, infatigable. 
I.a dignité de la France exigeait ,disai t-
il . que son jeune marinfût re t rouvé,que, 
s'il y avait eu crime, les auteurs en 
fussent punis , et qu 'en tous cas les 
maîtres coupables qui , malgré les p r o ­
testations dé Victor Divoal, l 'avaient 
retenu en esclavage, fussent poursui ­
vis , interrogés et condamnés à dom­
mages-intérêt s. 

M. de Montreuil, fort des pièces 
fournies par l 'agent cousulaire, con­
duisit les négociations avec tant de 
vigueur, que l 'empiète fut reprise par 
la Iwise. 

Il y eut une descente de justice à la 
Castellania. Don Farniz , à qui fut i n ­
tentée une double action au criminel 
et au civil, le docteur Bostigo et vingt 
autres , furent interrogés à plusieurs 
reprises. On se rendit officiellement au 
couvent des franciscains. E t doua L'r-
bana , interrogée par le juge , eut lieu 
d'être alarmée autant qu'humiliée par 
des reproches et des soupçons qui la 

bouleversaient. On lit des touilles et 
des visités domiciliaires. L'on explora 
même le Cascajal. 

Les gens de loi n 'eurent pas lieu de 
se plaindre de ces investigations, dont 
les frais mis à la charge de don Farniz 
achevèrent de le décider à la vente de 
ses propriétés. Il le dit avec amertume 
à l'agent de la compagnie Thompson, 
Phils et Sund. 

— Je crois, en effet, lui répondit 
flegmatiquement cet Anglais, que vous 
ferez bien de quitter un pays où vous 
ne cesserez plus d'être tourmenté on 
au moins calomnié. 

— Mais la mise en vente de la Cas­
tellania va m'att irer encore de n o u ­
veaux ennuis ! 

—Oh ! je pensais à un arrangement !. 
Si vos prétentions n 'étaient pas trop 
exagérées, je pourrais proposer à Mes­
sieurs Thompson, Phils et Sund, d ' ac ­
quérir vos domaines. 

— Ecrivez- leur donc, je vous en 
supplie. 

— C'est inutile ! Deux de ces m e s ­
sieurs sont a t tendus au premier jour : 
vous pourrez, si vous le voulez encore, 
vous entendre avec eux directement. 

Les habiles spéculateurs qui exploi­
taient les vignobles d 'El -Rey étaient 
alors en instance auprès du gouverne­
ment espagnol pour obtenir la conces­
sion du Cascajal, dont leurs terrains 

étaient séparés par les bois de don Far­
niz . Mais ils ne se souciaient point de 
payer la convenance : et pourtant , s'ils 
n'acquéraient pas la Castellania, leur ; 
exploitation aérait, sinon impossible, 
du moins beaucoup plus dispendieuse. , 

Les tracas sans fin suscités au plan- \ 
teur par la possession et la dispaïution • 
de son esclave de luxe devaient être j 
pour eux un coup de fortune. Il signa 
l 'acte de vente de toutes ses propriétés, j 
tout justement la veille du jour où le 
Cascajal fut concédé à la Compagnie, j 
moyennant une redevance annuelle m é ­
diocrement élevée. 

Excellentes affaires pour Thompson, 
Phils et Sund ! 

Malgré l 'adage des légistes, pe r ­
sonne pourtant ne s'avisa de supposer 
qu'elles pussent se rattacher à la d i s ­
parution de Victor Divoal. autrement 
que par le dépit fort naturel de Giprian 
Farniz . 

A la vérité la jeune négresse Nièvé 
aurait pu donner quelques éclaircisse­
ments sur cette disparution m y s t é ­
rieuse; mais elle était trop prudente 
pour commettre la moindre indiscré­
tion. 

— Pauvre Farniz ! disait le docteur 
Bostigo, il vient encore de jouer de 
malheur ! Pour mettre le Cascajal en 
rappor t , les Anglais ne pouvaient 
guère se passer de ses terres; ils éco­

nomisent d ' immenses frais de parcours; 
au lieu d'effectuer leurs transports par 
la montagne où ils auraient dïi percer 
leur route, ils disposent d 'une lieue de 
terrain presque plat: eh bien, Farniz 
perd deîul cents pour cenl sursoit prix 
de vente . 

— Voilà, madame, ce que nous vaut 
votre esclave de luxe ! dit le planteur, 
au sortir d*une des dernières audiences, 
à doua l ' rbana allerrée, pane , enlaidie, 
vraiment digne de pitié. 

Cependant on ne découvrait pas ce 
qu'avait pu devenir Victor Divoal. 

Le gouverneur fit, à son sujet, ce 
qui-, depuis le temps de la conquête, 
n 'avait jamais eu lieu. L'on battit les 
montagnes où, par parenthèse, furent 
pris , entre autres bandits et vitgabonds, 
les affreux maraudeurs qui avaient un 
jour laisse' Victor mourant sur le c h e ­
min d e . T é r o r . On pénétra dans les 
grottes de Tiraxana, dont la popu l a ­
tion d'anciens nègre- marrons n 'avait 
jamais eu connaissance de Yoyo. 

Des soixante mille âmes delà Graudc-
Canarie, qui donc, ayant l'âge de ra i ­
son, pouvait, maintenant , ne pas en 
avoir ouï parler? L'on était allé dans 
toutes les bourgades. Pas uu patron de 
barque qui n'eitt été questionné. Pas 
u n navire parti depuis sa désertion, 
dont on ne se fût occupé. Il ne s'était 
enrôlé sur aucun, à la connaissance 

d'agents consulaires quelconques. 
Point de traces, rien. C'était d é s e s ­

pérant . Police, justice, gouverneur, se. 
déclaraient à bout de voie. Relancé à 
chaque instant par Montreuil, Te mal ­
heureux agent consulaire français ne 
savait à quel saint se vouer. 

Quant à Montreuil, il endêvait . Au 
lieu d'avoir conquis une bonne note qui 
l 'aurait mis en crédit auprès de l ' in­
fluent amiral Longrin de Guernévee, il 
allait, sans avoir obtenu de résultat , 
être forcé de rejoindre la station de 
Sénégal. 

Infernal guignon I détestable corvée! 
Tout à coup, enfin, l 'on apprit offi­

ciellement que le jeune Divoal (Victor) 
était de retour en France. 

X X I . CHAMBRE N° 1 . 
Madame Divoal était sortie avec sa 

petite Kinette, sans oublier son- para­
pluie, meuble toujours indispensable à 

"Moilaix. La rosée de janvier tombait 
en petite pluie, froide, fine, pénét rante , 
sous laquelle les pauvres gens t ravai l ­
lent et circulent en toussant à l ' unan i ­
mité. • 

Dans la grande salle du Chat-Bolté, 
il y avait bon feu, pour le cas peu 
vraisemblable où surviendrait quelque 
pratique. 

(A mitre) 


